
|théatreJ

LIBERTÉ, EGALITE





LES FOURBERIES
M O NA CA LES,



ACTEURS.
Dom RENARD, prieur.
Dom ROLET, procureur.
Dom GOURMET.
Dom SUCRÉ.
VAL ERE, amant de mademoiselle Lu- 

c i l e , et officier de la garde bourgeoise.
M. D E RIC H E M O N D, chevalier de 

Saint-Louis, invalide.
Des Grenadiers bourgeois.
Leur. Capitaine. * .
Le Suisse du couvent.

A C T R I C E S. , 
Mademoiselle BÉNIGNE, maîtresse de 

pension de mademoiselle Lugile- 
LU CI LE, amante de Val ère. 
Madame JAVÔ T T E, écaillère.
Madame MATHURINE, fermière.

La scène est dans une salle attenante le par­
loir. Il y aura une grande porte en face, 
qui sera celle du cloître, et une petite sur. 
le côté, qui sera celle du parloir.



ACTE PREM Ï’E R.

SCENE PREMIÈRE.

Mademoiselle BENIGNEfezz robe brune, 
bonnet à grands papillons et manchettes 
longues ), LU CI LE, et VALERE en 
uniforme.

V A L È R E.

(3uoi ! Lucile, vous pourriéz abandonner 
un amant qui vous adore ?

Lucile.
Je vous aime, je l’avoueje desire vous 

éprouver ; mais si vous étiez à ma place, 
ah ! Valere, vous seriez bien embarrassé.

V A L E RE.

Eh ! quel est l’homme assez barbare pour 
vous contraindre de vous marier avec quel­
qu’un que vous ne connaissez pas ?

Lucile.
Mon oncle , le Prieur, m’a élevé depuis

A a



.mon enfance. Il veut m’établir, n’est-ilpas 
juste de déférer à ses volontés.? vous pou­
vez être assuré que mon cœur n’y est pour 
rien.

V AL E R E.

Que vais-je donc devenir? ô divinité de 
mon âme ! je ne pourrai survivre âu mal­
heur de vons perdre.

L U .C I L E.

Ah ! Valere , soyez raisonnable.
V a l e r e L avec vivacité.

1 . Je fuirai loin de ces lieux, et vous ne 
me reverrez jamais. ?

’ïm Ci l e. "t
De grâce , modérez vos transports; où 

pouvez- vous être' ■ mieux qu'au sein de 
votre patrie? on aura toujours du plaisir à. 
•vous voir., a a .

•V'A' L E R É.

Non ; j’irai me joindre aux braves Bra­
bançons , et m’exposant à tous les périls , 
je trouverai une mort’inévitable,''qui ne 
peut être que la seule^consolation pour Un 
«oeur‘en proie à un amour -màlliéUrfeux”
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Mademoiselle B é n i g n e;

Ne vous désespérez pas , monsieur Va-t 
1ère, il peut, y avoir de la ressource.

V A LE R E.

Ah ! mademoiselle Bénigne , daignez 
parler à Lucile , en ma faveur ; elle vous 
écoutera. Docile depuis long-temps à vos 
leçons, elle suivra vos conseils qui ne peu­
vent que m’être favorables.

Mademoiselle B i n i g n e.
Je ne puis lui conseiller quelque chose 

qui répugne à la délicatesse de nia con­
science. C’est bien assez de lui permettre 
de vous parler, devant moi. Vous devez 
m en savoir bon gré,, car' cela ne m’est 
jamais arrivé. Il faut que vous m’ayez bien 
plu. D’ailleurs , elle a une bouèhe ; déplus', 
elle a un cœur, et quand on aime, je crois 
qu’on doit avoir bien du courage.■ i o

.D’Ü CIL E.

Que voulez-vous que je fasse, mademoi- < 
selle? dois-je m'exposer a 'encourir lâ dis­
grâce de mon oncle ? s’il n’était que mon 
oncle, je lui résisterais , parce qu’avec le
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temps je- regagnerais son amitié ; mais il 
estmoine, et vous m’avez toujours dit, que 
les moines ne pardonnaient jamais.

V alere , avec précipitation.
Eh ! que doit nous importer la haine des 

moines, pourvu que nous vivions l'un pour 
l’autre , et que nous soyons heureux d’ail­
leurs ; puisqu’on les fait rentrer dans le 
monde, ils deviendront plus doux, plus 
traitables. On ne les verra plus troubler la 
paix des ménages, et si cela leur arrivait 
encore , nous avons tous des épées. (En 
portant la main sur la garde de son épée.'}

SCENE II.

Madame JAVOTTE écaillère , mademoi­
selle LUCILE , mademoiselle BÉNI­
GNE , et VALERE.

Madame Javotte , entrant avec vivacité, et 
arrêtent le bras de Nalere.

Doucement donc , comme il va ce biau 
monsieur, voudrait-il tuer lanièce de mon- 



siéur le Prieur ? Ou bien , est-ce qu’il croit 
qu’on fait l’amour l'épée à la main ? ap­
paremment que c’est la mode, depuis qu’on, 
s’en sert pour/faire faire de bonnes écri­
tures pour le pauvre peuple. (En parlant, 
à mademoiselle Bénigne. ) Et cette Sainte 
mijaurée , qui est là tranquille , elle le 
laisse faire. Parlez donc , mademoiselle > 
croyez-vous que nous ne voyons pas vos 
deux grands yeux, sous vos papillons de dé­
vote : oh ! que vous savez bien les tourner 
en coulisse quand vous voulez ; plus d’un 
directeur s’en est bien trouvé , n’est - ce 
pas?

Mademoiselle Bénigne.
Ma bonne , je ne vous dis rien. 

Madame J a v o t t e.
Je suis sa bonne à présent, parce que jé 

lui dis ses vérités.
L U-C IL E.

Madame Javotte , mademoiselle est ma 
maîtresse de pension.

Madame Javotte.
Excusez, mademoiselle Lucile, je croyais
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qu’elle n’était pour rien dans vos affaires ; 
en tout cas je lui pardonne , parce qu’elle 
a élevée une demoiselle bien aimable.

V A L E R E.

Ah ! madame Javotte , si vous connais--; 
siez la situation de mon cœur , vous seriez 
bien éloignée de croire , que j’ai youlu faire 
le moindre mal à l’adorable Lucile. Jel’aime, 
et. sans espoir.......

Madame Javotte.
< Pourquoi donc ? vous autres militaires 
bourgeois ! il vous faudrait si peu de chose, 
pour vous désespérer? C'était bon pour des 
officiers à talons rouges. Oh ! quand nous 
nous sommes aimés avec Jacquot, il a bien 
fallu que nous nous épousâmes ; le diable 
n’aurait pas pu nous en empêcher.

V a l e r e. ,
C’est bien pis ici ; c’est un moine qui 

s’y oppose. . »
Madame Javotte.

Ah! bien , je commence à désespérer; 
(à Lucile) mais ce n’est pas monsieur le 
Prieur, mademoiselle Lucile.

Lucile.
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Luc îl e;

Hélas c’est lui-même. '
Madame J a. v o t t e.

Qui veut-il.donc vous faire épouser? un. 
Baclia à trois queues ? est-ce que ce grand 
garçon-là ne$t pas assez bien bâti ?

L u-qa l e.1’ .
’ Un vieux officier invalide , qui a une 

jambe 'de bois , une main de fer , un oéil’ 
de verre",;et un menton d'argent.

Madame J A v p t t e.
Je ne croyais pas si bon goût à monsieur 

le Prieur. Mais si la fantaisie prenait à Cet 
officier de la vieille féraillë dé faire un 
don patriotique de son menton , peut-être 
votre oncle -n en voudrait-il plus pour son 
neveu.? ' ' ■’ i1 . >

Luc île. ,
Il le voudrait encore. .. i

Madame J a v o t t e.
J’y Vois clair à présent y ;c’est que mon­

sieur lePrieurveut vous marier pour lui, 
et non pas pour vous , les prêtres et les 
moines auront toujours des nièces et des

B
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cousines. C’est un vieux péché d’habitude 
dont ils auront bien de la peine à se corri­
ger, à moins qu'on ne lés marie. '

Lucile , avec un air d étonnement.
■Que dites-vous là , madame Javotte ? > 

Mademoiselle Bénigne.
Peut-on parler comme ça devant une 

jeunesse ?
Madame Javotte , à mademoiselle Bénigrte. 
- 'Je sais ce que je dis ; il n’y a plus d’en- 
fans.

, ■ . ■ Valere.
Madame Javotte a deviné juste ; elle les 

connaît bien.
Madame J a v o t T e.

Oh ! ça ne sera pas ; vous vous marierez 
ensemble, (à Lucile') Entendez-vous , mà 
belle amie ?. (à Valere) Et vous, mon grand 
garçon, je vous le promets, que je vous em­
brasse ... et tenez-vous droit. Un officier 
ne doit avoir l’air d’un élève de l’école 
militaire.

Valere.
Que je vous aurai d’obligation , madame



Javotté ! Lucile et moi, nous vous regard 
derons comme une seconde mère. Mais ÿ 
comment, vous y prendrez-vous ? en par^ 
lerez-vous à monsieur le Prieur ?

Madame J^votte.
Je ne lui en ouvrirai pas la bouche : les 

moines sont trop fins ; il chercherait quel­
que détour dont nous ne pourrions pas nous 
méfier. Ne vous inquiétez de rien ; ce sont 
mes affaires. Sortez ; je crains que mon­
sieur le Prieur vous surprenne ici. Je vais, 
vous rejoindre dans l’instant ; et vous,; 
mademoiselle Lucile, feignez de consentie* 
à tout ce cpie votre oncle exigera de vous<

SCENE III.

LE PRIEUR, LE CHEVALIER invalide,- 
madame JAVOTTE, LUCILE, et ma- 
demoiselle BÉNIGNE.

L e Prieur, à Lucile.
Je vous ai fait venir, ma chère nièce 

pour vous présenter monsieur le chevalier»;
B a <



qui veut bien vous faire l’honneur de vous 
donner' sa main.

Lu ci le , avec dédain.
Monsieur le chevalier a bien des bontés.- 

Le Chevalier, d'une voix quarrée et 
tremblante.

Permettez , mademoiselle , à un vieux 
militaire de vous présenter ses hommages,- 
et de vous assùrer que toutes- les blessures 
qu'il a reçues dans vingt batailles , ne sont 
rien en comparaison de celles que vos yeux 
ont faites à son cœur.’

Lu ç I l e.
Je suis fâchée , monsieur , de vous avoir 

iVfait tant de mal ; je voudrais ne vous avoir 
jamais vu.

Le Chevalier.
Votre candeur m’enchante, et je me 

félicite d’avoir vécu soixante et quinze ans 
pour faire notre bonheur réciproque. <

.. L u c I LE.
Puissiez-vous, être heureux tout seul !

Le Chevalier. ■
La belle âme !
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. Le Prieur.

C’est mademoiselle Bénigne qui l’a éle­
vée ; et l’on peut dire qu’elle a remplie sa 
tâche avec honneur.

Mademoiselle Bénigne.
J’ai toujours recommandé à mademoi- 

selle, de faire la volonté de son cher oncle.;
L E P R I. E U R.-

Mademoiselle a toujours inspiré à map 
nièce de l’éloignement pour ces jeunes 
étourdis , qui ne savent que pirouetter, et 
pincer leurs jabots.

Mademoiselle Bénigne. .
Monsieur le chevalier doit être bien per-, 

Suadé qu’il est le premier qui ait fait naître,' 
dans le cœur de mademoiselle’Lucile -, du 
goût pour le mariage.

Madame J a v o t t e.
Il est biau ; pour le. premier , il a bon 

tour.
Le P ri e u r. .

. Madame Javotte, je ne vous croyais pas 
là. Eh bien ! qu’en dites-vous ?
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Madame Javotte, en se frottant les 

mains , et lentement.
Je dis, monsieur le Prieur, que tout ce 

que vous faites est bien ; que vous aimez 
le solide ; qu enfin vous voulez marier 
l’expérience avec la jeunesse . . ,

L e P rie u R.

Aussi j’ai eu soin de ménager monsieur 
le Chevalier pour ma nièce j et c est un 
galant homme qui la regardera Comme son 
enfant.

Madame J avorte.
ÇA part) Garre qu'il n,e devienne enfant 

lui-même. ( Plus haut à Lucïle) Vous avez 
raison, mademoiselle Lucile, de vous ma­
rier avec monsieur le Chevalier ; du moins 
vous aurez un mari qui n’ira pas chercher 
fortune ailleurs, et en vérité , aujourd’hui, 
ôn n’est assuré que de ce qu’on tient.

Le Pri eur.
> Madame Javotte a toujours été d’un bon. 

conséil.
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L'U CI L E.

Madame Javotte a bien des bontés de 
s’intéresser à ce qui me regarde.

Le Prieur, à madame Javotte.
Mais c’est qu’outre son mérite person­

nel , monsieur' le Chevalier a, au moins, 
deux bons mille éçus de pension par cha~ 
que bataille où il s’est trouvé.

Madame J À v o t t e.
Oh J oh ! monsieur le chevalier roule 

donc carrosse ?
Le Chevalier, a madq-me Javotte.
Non, madame.; j’ai encore boji pied et 

bon œil.
Le Prieur.

Monsieur le Chevalier a ' raison ; et si 
j’étais à sa place depuis que les charrons et 
les selliers ont pris l’habit de la nation, 
j’aimerais tmieux me traîner que de les 
faire travailler. .

Madame J a v o t t e.
Doucement, monsieur le Prieur-, ne 

,touchez pas sur cette- corde ; car je suis- 
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bonne patriote ; et je n’entendrais pas rail­
lerie. J’ai accompagnée mes. camarade'S à 
(Versailles, et je pourrais bien vous amener 
à la porte de votre couvent une procession 
qui ne vous amuserait gùèrés.

Le Prieur.
Je ne vous fâchez pas , .madame Javotte. 

Madame J a v o-t t e.
Je ne me fâche pas ; mais c’ést que quand 

il s'agit de* la nation, je dénoncerais mon 
propre père / s’il était traître.

Le Prieur.
Vous savez que nous donnons ce soir 

un repas , poùr conclure le mariage de 
ma nièce ; apportez-nous de bonnes huîtres. 

Madame Javotte.
Jé venais chercher vos ordres; vous se-,, 

rez content.
■ Le Prieur. .

Je me suis apperçu que , depuis que 
vous fournissez votre troupe nationale,nous 
ne sommes- plus si bien servis ; elle mange 
vraisemblablement les huîtres, et vous nous 
apportez les’ écailles.

Madame
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Madame J X v-b t t e*'

Vous vous trompez, monsieur le Prieur ; 
c’est qu’au couvent vous avez tous plus 
grande panse que grands yeux. ( Elle sort. }

SCENE IN.

LE PRIEUR, LE CHEVALIER,- 
mademoiselle LUCILE , mademoiselle 
BÉNIGNE.

Le Ch ev,al i ér.
Cette commère n’a pas sa langue dans 

sa poche.
Le Prieur.

C’est une femme tout-à-fait sërviable.' 
Elle est l’amie de notre maison depuis plus 
de quinze ans. Quand nous avons quel-, 
que petit régal à faire sans l’annoncer au 
son de la cloche ; sa chambre ne nous est 
pas inutile.

Le Chevalier. .
Je vous ai toujours connu monsieur le 

Prieur , pour un hpmme prudent et sage,.
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' . Le Prieur.*

Vous me connaîtrez toujours le même ,■ 
et ma nièce se fera un devoir dè mettre 
à profit tous les bons avis que je lui ai 
donnés pour vous' plaire.

Le Chevalier/
Vous avez-', sans doute., instruit rriad;e-' 

moiselle ,’de toutes nies qualités physi­
ques et morales. ,

Le Prieur.
Ma nièce n’ignore de rien. 

Mademoiselle Bénigne.
J’ai instruit mademoiselle Lucile sur 

tous les articles du mariage.
Le Chevalier. <

'A ces traits , on reconnaît vos élèves ,• 
mademoiselle. ( Le Chevalier veut sortir 
le Prieur l’arrête. )

Le Prieur.
- Monsieur le Chevalier, nous avons a 

parler d’affaire , demeurez un moment. 
(a sa nièce et à mademoiselle Bénigne') 
Ma nièce et mademoiselle Bénigne , je vous 
attends à souper. , ( Elles sortent.).
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SCENE V. ,

LE PRIEUR et LE CHEVALIER..

Le P r i eur , tirant des parchemins de sa, 
poche^e-fr les remettant ah chevalier.

Voici , monsieur-le chevalier, les titres' 
de noblesse que je vous ai promis.

Le Chevalier.
Datent-ils de bien loin dans-les siècles ., 

passés?
■ Le Prieur.

Nous avons, fait prendre origine à votre- 
famille au siècle de Jules César.

Le Che-.vaeir.
Aies descendant pourront dont préten­

dre à être chevaliers, de Malte/comtes^ 
de Lyon , de Strasbourg, quoique je ne, 
sois, qu’un’ officier parvenu ?

Le Prieur..
Sans contredit.

Le C h e v al i e r.
On ne pourra pas m’en contester l’au^ 

tbenticité ?'
1 ■ C â
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LePrieur.

Ne craignez rien. Il y a plus des trois 
quarts • çles familles nobles en France , qui 
nous doivent leur ancienneté , et qui s’en 
sont bien trouvées. Je vous dirai même sous 
le secret, que ce sont de pareils titres , fa­
briqués par nous-mêmes , qui nous ont 
assurés nos possessions , nos .seigneuries, 
et nos fiefs.

L e Qh é v A L I E R.

Mais , comment faites - vous ? ces par- 
chemins paraissent avoir plus de çênt ans 
quoiqu’il y ait à peine huit jours qu'ils 
soient écrits.

LePrieur.
Nous les suspendons pendant plusieurs 

jburs dans la cheminée , et la fumée leur 
donne cet air d’antiquité qui est si respec­
table. Croyez-moi ; c’est un secret qui nous 
a valu beaucoup d’or.

Le Chevalier.
C’était pour votre ordre la vraie pierre 

philosophale.
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Le P rieur;

Je vous en réponds. Conservez-les soi-? 
gneusement ; car, quoi qu’il en soit, l’an-: 
cienne noblesse aura toujours des préroga­
tives , et vous vous ferez reconnaître dans 
le temps.

Le Cheval i e r.
Je ne manquerai point d’en faire usage.? 

( H met ses titres dans sa poche. )
Lé Prieur.

Vous voyez, à présent que fes choses vont 
au mieux.

Le Chevalier.
A merveille.

Le Prieur. J
J’espère que nos conventions tiendront 

et que nous n’âurons point de difficultés.
Le Chevalier.

Point de difficultés.
Le Pr-ieiû-r.

C’est bien moi qui serai le maître de la 
maison ?

Le Chevalier. ;
De la maison.

L ' x / ; ■ ? \- 
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Le P RIEUR.'

Qui serai’chargé de la dépense ?
Le Chevalier...

De la dépense.
Le Prieur.

Qui présiderai à la table ?
JL E ,.G H E V AL I ER.., 

'/ Ala table.1. ■ «•’ 1 ‘ -
LePrieur.

Qui tiendra les clefs de la cave ? 
' Lé Chevalier^.

De la cave.
Lu- P r ie u R;

Qui ordonnerai aux domestiques ?~
Le Chevalier.

Aux domestiques.
Le P r i e u r-.

Qui occupera le petit appartement voi-. 
sin de celui de ma nièce ?

Le Chevalier.
De votre nièce.

Le' P R I E U R.
C’est convenu ; je vais tout préparer,,; 

pour hâter le moment de yotre bonheur»..



S C E N E 71.

Le Chevalier , parcourant le théâtre 
en riant.

■Ah ! ah ! ah ! ah !> Gomme il y va mon­
sieur le Prieur. Il lui faut tout. La caye, 
la table, et la petite nièce. Ah ! ah ! ah ! ah ! 
C’est bien un vieux militaire qui a'fait ses 
caravanes , qu’on peut attraper si aisément/ 
Quand une fois1 je tiendrai ma poulette 
je- ne tarderai pas à lui faire mesurer l’es­
calier. C’est un petit bien que je conserve­
rai soigneusement j et pour le conserver ,, 
il faut que personne n'y touche. Ah ! dom. 
Renard, je serai aussi lin que vous. Vous 
aurez beau lever le nez en l’air , vous ne 
verrez la petite nièce , pas même aux croi­
sées. Ce ne sera pas le premier moine que 
j’aurai attrappé. J'en ai vu bien d’autres 
dans les villes où j’ai été en garnison. Ohd 
le bon temps que la jeunesse.......Cepen­
dant , je n’ai point à me plaindre dé ma 
.vieillesse. Avoir une petite femme de dix-. 
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sept ans pour se réchauffer , et pouvoir 
gronder à son aise , ce n’est pas être mal­
heureux. Outre cela., vingt bons mille 
francs, volés sur unenianseconventuelle, 
et des titres de noblesse d’une fabrique de 
moines ; mes camarades de l’hôtel vou­
draient bien connaître des Prieurs à ce prix. 
Mais ils ne pourront point m’accuser d’a- 
,voir fait un mariage contre l’honneur. Je 
ne suis pas comme ces chevaliers qui épou­
sent de .vieilles chanteuses ou de vieilles 
danseuses , pour légitimer des bâtards , et 
cela “pour une petite pension qui payerait 
à peine leur tabac ; et il leur est permis de 
manger une fois tout au plus dans l’année 
avec leurs femmes d’hasard. Oh ! la folie, 
la folie ! ( il sort en riant') Ah ! ah ! ah ! ah !,

ACTE



A C T E S ECO N D.

A C E NE P R E M î È R E.

Mademoiselle Bénigne.
jEnfïn , mademoiselle Lucile va donc se 

marier , et elle a deux maris qui se pré- 
sentent, un jeûne et un vieux. Elle est bien 
heureuse. Si son oncle pouvait la forcer de 
se décider poitr le chevalier. Madame Ja- 
.votte serait bien sotte, avec toute sa langue,- 

^et nloi , jé n’èn serais pa§ lâchée ; car Va- 
lère. est trop aimable pour épouser une 
étourdie pareille , et s’il vou lait, nous pour­
rions bien nous arranger ensemble. Je suis 

- lasse de vivre Hile ; quand les moines seront
une fois partis , je ne les reverrai plus. Du 
moins , j’aurai quelqu’un pour me tenir 
compagnie, et puisque l’on dit, qu’à pré- 
sent tous les contraires se rapprochent ;, je 
puis bien espérer d’épouser un officier,,

D
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Oh ! le* plaisir de me promener , tenant 
sous le bras un jeune cavalier à, épaulette. 
Il faut que j’en parle a M. le Prieur , il me 
doit de la reconnaissance, pour avoir éle­
vée sa nièce, et je ne doute point qu’il n’y 
prête les mains ; nous nous sommes tou­
jours assez bien entendus ensemble. Es­
sayons , je l’entends ; (elle regarde) mais 
c’est monsieur Valere.... Qiïiil a bonne 
mined

5 C E N E I I.

Mademoiselle BÉNIGNE , VALERE.

' Valere.
Je suis charmé , mademoiselle, de vous 

rencontrer ici;
’ Mademoiselle B é n i g n e. '

Je venais parler de vous à monsieur le 
Prieur.

Valere.
Je venais'prier monsieur le Prieur de 

m’accorder là main, de sa nièce, et de vous
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donner la somme qu’il destinait pour sa 
dot, en-récompense des soins que vous en 
avez prise.

Mademoiselle Bénigne.
Vous avez bien des bontés , mais je ne 

sais pas si vous ferez bien.... -
Va L ER E.

, Pourquoi ? monsieur le Prieur fera deux 
heureuses à là fois.-

Mademoiselle B É> igné.
Monsieur Valèré , il faut que je vous 

parle, en fille d’honneur en fille désin­
téresse : Luçile n’est point, la femme qui 
vous convient.

Valerë.
Pour quelle raison ?

Mademoiselle B É n i g n ë.
Elle est très-coquette.

Val ère.'
C’est de son âge.

Mademoiselle Bénigne. ’
Elle est d’une' vivacité qu’on ne peut 

exprimer.
D 2
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V A L E R E.
' Elle il’en est que plus aimable.

' j Mademoiselle B iw i G n’e.
z Elle: ne lait que-rire, chanter , danser, 

\ , •/ Va le r e.
. Elle n’en plaira que davantage. .

Mad émoi selle B é n i g ne. .
' Elle a la. tê te pleine : de /romans.

.Val ere.
Elle n’en aimera' qu’avèë plus d’ardeur, » 

‘ Mademoiselle B VEiifn-e. ,
Son oncle lui a cependant défendu d’en 

lire.
x Val ere.

Il a eu tort..
Mademoiselle^ B Eni g ne. 

Pourquoi donc?,
' V ALE RK.

i C’était agir contre son propre ouvrage*
! Mademoiselle B é n i g. ne.

Qu’entendez-vous'par-la ?
V A L E R. E.

‘.Çoinment, vêus nè* savez pas rnade-» 
mQisçlle, que les moines sorties premier^ 



auteurs des romans. Lorsqu’ils habitaient/ 
dans les siècles barbares, ces riches abbayes 
qui étaient comme autant de forteresses 
au milieu des campagnes , on les voyait 
en sortir, accompagnés de leurs serfs /faire 
main- basse sur-tout ce cju'ils rencon­
traient, enlever les troupeaux et les" fem-: 
mes,. Lorsque le peuple s’avancait pour ré­
clamer ce “ qui, lui appartenait, et: se met­
tait en disposition d assiéger les coüvens / 
les’ moines*présentaient sur les murs leurs- 
châsses d’or et d’argent. Aussi-tôt le peuple 
béat se prosternait humblement^ mettait 
bas les armes, (ët n’osait avancer plus loin. 
De’-là l’origine do ces châteaux enchantés,, 
de, cés contes.de Fées , enfin de ces romans 
que.monsieur le Prieur défendait à sa nièce 
.de .-.lire.

'Mademoiselle Béni g ne , en rian t. ■
Voilà du nouveau pour moi : je Crois 

que c’est une invention dé votre,part,, pour 
excuser mademoiselle Lucilë.

V A L ,E R e. .
C’est la vérité dé l’histoire dans tout son

contes.de


( &> j
jour. D’ailleurs , qu’ai-je besoin d’excuser\ 
Lucile , lorsqu’elle n’est point coupable, 
et qu’elle ne le sera jamais à mes yeux ?

Mademoiselle B té n i g n e.-
Qn à bien, raison de dire , que l’amour 

est aveugle.
Val ere.

Il doit être indulgént.
; Mademoiselle Bénigne.

Cependant une fille solide conviendrait 
mieux à un- jeune homméix.

. V AL ÈRE..

Elle peut1 avoir son. mérite.
Mademoiselle B té n i g n e.

Une- fille dans mon genre, par exemple.
: • '. x V AL E R E.

Sans doute ,• mademoiselle ; c’est pour 
m’éprouver ce que vous dites.

■ Mademoiselle Bénigne.
Je n’ai jamais su employer des détours. 

V A L E R E.

Quelque chose que vous puissiez me 
dire ; mademoiselle , vous1 me trouverez 
toujours attaché à Lucile, et vous ne pour-:

,;.vW
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rez que lui rendre un bon témoignage des 
sentimens d’affection que j’éprouve pour 
elle , et que rien ne pourra jamais faire 
changer.

Mademoiselle Bénigne. ,
Mademoiselle Lucile est heureuse ; mais 

on pourrait faire plus de cas qu’elle de vos 
sentimens. '

Va le ru. 
Je ne la croirai jamais ingrate.

Mademoiselle Bénigne.
( Elle est nièce d’un Prieur ; c’est tout 

direv
V A L E R E,

Vous l’avez élevée ; voilà ce qui me 
rassure.

Mademoiselle Bénigne.
Elle n’a jamais voulu suivre mes avis.

V A L E R E. '■

Elle sera plus docile dans la suite.
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SC E N E II I.

LE PRIEUR., VÀLERE., mademoiselle 
BÉKIGNE. ■

■' ' Le P R I EUR.

Ah ! ah ! mademoiselle Bénigne ,,, vous êtes, 
en bonne compagnie ; je vous félicite.

Mademoiselle B é w i g n e. -
C’est la première fois que j’ai l’honneur 

de me trouver avec monsieur l'officier.
V a l e r e. '

Jé faisais mon compliment à mademoi­
selle , de l'aimable. élève qu’ellea formée, 
et qui a le bonheur de vous avoir pour 
son cher oncle. \

Le P r i e u r. ,
Il est vrai que nia nièce n'est pas indif­

férence; ; mais d’où-la connaissez qyqusf
./Val èr e. ,• ■

Dès la première fois que. je l’apperçus 
venir ici -,1 mes yeux se trouvèrent d intel­
ligence avec'mon cœur. J’ai fait .part dev

mes

4
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mes sêntimens à, mademoiselle ; et elle 
nfa fait espérer que vous, pourriez bien 
être favorable à mon amour.

Le Prieur.
Mademoiselle s’est un peu avancée. 

Mademoiselle Béni gn e.
J’ai dit a monsieur l’Officier, que la main 

de mademoiselle Lucile était promise ; mais 
que s’il voulait absolument se marier, vous 
pourriez bien consentir à ce qùe.... je.....

Le Prieur.
Ah ! j’entends, à ce que .vous (épou­

siez monsieur l’Officier ; volontiers. Ce 
sera pour moi une double fête , puisque 
je vous regarde comme une seconde nièce.

( Val è r e.
Permettez , mademoiselle......

Le Prieur.
Mademoiselle a toujours été trop mo­

deste pôur supporter une, déclaration en 
forme.

Mademoiselle B é n.i g n e.
Monsieur l’Officier est trop honnête pour 

s’exprimer plus ouvertement.
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.V A LE R E.

Souffrez de grâce que je m’explique. 
Le Prieur.

Je n’ai-pas besoin d’explication pour 
savoir que je suis , on ne peut pas plus, 
satisfait zde pouvoir vous témoigner ma 
reconnaissance des services que vous nous 
avez rendus.

V'A L?'R E,..

■ Je ne crois pas.
Le Prieur.■

Pardonnez-moi. Je sais que vous avez 
repoussé les brigands , qui voulaient as­
saillir notre maison, avec un courage in­
croyable ; et c’est un acte d’héroïSme qui 
est plus précieux à mes yeux , et plus 
utile à la patrie $ que la prise de la bastille.

.Mademoiselle Bénigne..
Monsieur POfficier est plein de Courage. 

■L^'Prieur.
Monsieur l’Officier est digne de vous. 

Allons , en faite part à ma nièce ; et nous 
nous rejoindrons tous au souper pour 
finir, -tas'



.W
Mademoiselle Bénigne.

Ce soir, monsieur T Officier, nous nous 
verrons.

Le Prieur.
Vous serez heureux. ( Vilère les regarde 

sortir, et reste comme stupéfait. ).

S CEN E IV.

V A l e r e , lentement.
Voilà un bon tour.. . A-t-on jamais vu 

rien de pareil?... c’est-à-dire, que cette 
demoiselle Bénigne m’épousera malgré 
moi.... Elle en viendra à bout, si je n’y 
prends garde.... Qu’est-ce que c’est que 
d’avoir affaire à une dévote et à un moine ?... 
Quand nous délivrera-t-on de ces êtres si 
dangereux dans la société. ( Il apperçoit 
Lucile, et court vers elle. )
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S CENE K

L U C I L E et V A L E R E.

V at. e r e i lui prenant la main.
Ah ! ma chère Lucile !

Lucile, le repoussant. ' 
Laissez-moi.

■ V A l e r e ,. avec surprise;
Comment ! •

L U CI LE.

Vous êtes un ingrat.y
V A L ER E.

Qu’entends-je?
''-Lucile.'

Je ne veux plus vous voir.
V A L E R E. -

Eh ! qu’ai-je fait? . ;
Lu C I LE.

Vous feignez de m’aimer , tandis que 
vous en allez épouser une autre. ;

V AL ERE.

Je prends le ciel à témoin , que je n’aime 
que ma chère Lucile.
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L U C I L E.

Je sais tout ; vous ne pouvez plus m’en 
imposer.

V.AL ERE.
C’est uné énigme pour moi.

L U C 1 L E.

Vous' êtes venu vous-même demander a 

mon oncle mademoiselle Bénigne ’én ma­
riage ; il vous.Fa accordé, et vous in’aban- 

' donnez au vieux chevalier. Jene puis en dou­
ter. J’étais cachée derrière le paravent dans 
le parloir, et j’ai entendu la conversation 
qu’ils, tenaient en rentrant ; je me suis glis­
sée, sans qu'ils m’aient vu, et j’accours vous 
faire tous les reproches que, vous méritez.;

V A L E R E.

Soyez assurée, ma chère Lucile , que je 
ne suis'pdur rien dans leur projet , et 
que j’aimerais mieux mourir que de vous 
abandonner.

-Lucile , avec 'vivacité.
Vous soutiendrez encore votre perfidie f 

tandis que vous devez vous marier pas plus 
«tard que ce soir.
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5. C E N E V L \ '•

Madame JAVOTTE , LUCILE et 
VAL ERE.

Madame Javotte, arrivant toute essouf­
flée, jette un gros paquet sur un banc , et 

r court vers Lüeïle et Kalèreen s essuyant.

Comment, je vous trouverai toujours à 
vous disputer ; que sera - ce donc, quand 
vous aurez six mois de mariage ? Je crois ,que 

,1a têté tourne à la jeunesse d’aujourd'hui.
V'A L ER E.

Vous êtes arrivée à propos / madame 
Javotte , pour faire ma paix avec la char-:, 
mante Lucile.

LUCILE.

Non., Je vous en veux trop.
Madame J a v o t t e , à Lucile.

. Ah! ça., point de rancune, si vous vou- 
lez que jé me mêle de vos affaires, ..et ne 
faites point la bête, ( à JSalere ) Eh ! bien ,•



' ( Sg )• 
qui est-ce qui irrite cette belle enfant con­
tre vous ?

Va 1ERE.

Je Vais vous rendre les choses dans la 
plus exacte.vérité, et vou s verrez si Lucile 
a de quoi se fâcher. Je venais ici pour faire- 
mes tentatives auprès de monsieur le Prieur; > 
J'y ai rencontré mademoiselle Bénigne à( 
qui j’ai communiqué mon dessein, màis> 
elle a cherché à m’en détourner ; d’abord-, 
en me disant beaucoup de mal de Lucile ;> 
ensuite, en m’.insinuant qu'elle m’aimait,- 
êt que je devrais me marier avec elle. J’ai 
cru que c’était une plaisanterie de sa part. 
Monsieur le Prieur est arrivé sur ces entre­
faites. Elle lui a fait entendre que je venais 
la demander en mariage. Il l’a cru , et. 
Vous pensez bien qu’il y a consenti sur le 
champ. Aussi-tôt sans me donner le temps: 
de m’expliquer, pas même de dire un mot ÿ 
ils, sont partis conime un éclair , en me diA 
sant : ce soir vous serez heureuse. Et voilà le 
moment où Lucile les a entendu parler en­
semble.
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Madame J a v o t te.

N’est-ce pas là une bonne ruse de dé­
vote? Nous autres bonnes gens, qui fai­
sons notre petit devoir tout uniment , en 
imaginerions- nous jamais de pareille ? Je 

. crpis que le diable les tente à tous quart- 
d'heures.Satidier , si je là "tenais , homme, 
je lui tortillerais son bonnet A grandes car- 
cassés. .7. Mais il ne faut encore rien dire 
et aller jusqu’au bout. Rira bien qui rira le. 
dernier. ( <? J^alere) Mon beau garçon ,ne 
manquez pas de venir au souper et faites- 
comme si' vous .acceptiez la main de cette 
mangeuse de pilliers d’église. (à Lucile) Et 
vous , mon cœur , ayez l’air de n’y pas faire 
attention. Quelque chose quKj vous voyez, 
n’ayez .peur ni l’un ni l’autre , je vous ré^ 
ponds du succès. Vous verrez que je suis 
une bonne femme. Sjortéz vite par la petite 
porte du parloir, car j’entends monsieur le 
Prieur.

SCENE
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SC E NE 711

LE PRIEUR, DOM ROLET procureur; 
madame JAVOTTE.

Madame J a v o t te.
Vous voyez que je suis de parole , mon 

gros Prieur, je vous garantis que vous serez 
content;

L E P RI E U R.

.C’est bon.- Vous êtes une brave femme ; 
faites-nous le plaisir dé donner un coup- 
d’œil à la cuisinez, le procureur et moi, 
nous vous en donnons la permission.

Madame Javotte.
Oh ! je n’ai,pas besoin qu’on me la donne, 

je la prendrai bien.
( Elle sort parla porte du couvent. 

Le Prieur.
Vous connaissez les aides , madame 

Javotte , n'est-ce pas ?.
Madame Javotte.

Il y a long-temps que je sommes ici 
comme chez nous.

F



SC E N E EU 1.

LE PRIEUR ;.et DOM R O LE T 
procureur.

Le. Prieur. <
Enfin, voilà notre destruction décidée; Je 

Lavais prévu depuis long-temps , et je vous 
en avais averti. Sans doute , vous avez eu 
soin de mettre quelque chose de côté , pour 
nous Paire une petite bourse. D’ailleurs , 
vous .savez que je marie ma nièce, .et qu’il 
faut lui donner une dot, en conséquence 
du mari qu’elle épouse.

D O M R O L E T.
Je sais que vos- intentions sont bonnes ; 

mais quel moyen d'amasser , tout est si 
plier depuis plusieurs années ?

Le P r i eur.
C’est-à-dire, que nonsRevons- noùs at­

tendre à ne rien avoir.
D'O m R'oi e t.

A peine ai-je de quoi payer notre voyage 
è chacun ? lorsque nous partirons.
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Le Prieur. -

Je il ai plus rien à vous déguiser , dom 
Roletje vous ai. ménagé jusqu’à présent , 
parce que j’avais'besoin de temps en temps 
de quelque louis d’or. Voush’osiez les re­
fuser à votre Prieur ; mais aujourd’hui, que 
je n’ai plus rien à espérer, je smS bien aise 
de vous dire votre fait.

Do,m R.olet.
Quel est-il ?

Le P rieur, avec humeur.
Je voyais tout, et je ne disais mot.

Dom Rôle t.
Et encore.

Le Pr i eur.
Vous aviez soin de faire bonne chère ; 

sous prétexte de traiter des affaires de la 
maison , .tandis que vous nous laissiez 
mourir dtîfaim. Sans compter vos petits 
soupers eh Ville , que je n’ignore pas. Mais 
chut... la charité..... ■ "

Dom Rolet.
Quand cela serait, 'n’aurais-je pas eu rji- 

son (Je prendre des à-comptes sur les plai-t
F a
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sirs qu’on nous ôte si inhumainement ? 
mais pour vous prouver que je ne vous ai 
poiiît laissé mourir de faim, jAn appelle 
à dom Gourmet.

L e P R i e u R.

Beau témoignage que celui d’un moine, 
qui ne Sait .qu’ingérer et digérer !

A Ô E NE IX.

DOM GOURMET, DOM ROUET 
procureur, et DOM RENARD prieur.

Dom Gourmet, ,
Eh bien ! pourquoi perdre le'temps 

disputer, lorsqu’il faut penser au souper. 
On vous ' entend d’unqbout du cloitrë à 
l’autre, Il vaudrait bien mieux parler sur 
ce ton au garçon du,réfectoire qui n’en fait 
jamais qu’à sa tête.

Dom Rolet.
Vous arrivez à propos , dom Gourmet, 

pour me rendre justice contre une incul­
pation de dom Renard.
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D OM G OU R M E T.

De quoi' s’agit-il?
D.O M B.OLET. ■

Dom Renard prétend que je vous laisse 
mourir de faim.

D o M Gourmet.
C’est une grande question et qui-nous 

mènerait trop loin. Avant de l’entamer, don­
nez des ordres pour qu’on mette à la broche 
deux superbes dindons que la fermière du 
prieuré de Notre-Dame des Plaisirs vient 
de nous apportèr. '

Dom Rolet.
Je vous le promets ; mais démentez dom 

Renard. 1
Dom Go'uémet.

Ces dindons ont fatigués1 en route ; ils 
pressent. Il faut y faire attention.

D o m Roi ET.
Je ne les oublierai point.

Dom Gourmet.
Qu’ils soient cuits à propos, et qu’on 

n’en perde point le ju^.
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D O M R O L E T.

Vous serez content.
Dom Gourmet.

Voyons à présent...... Dom Renard 
dit que vous nous faites mourir de faim.. . 
Il est vrai que , depuis quelque temps , 
j’ai été obligé de faire rétrécir mes habits, j 
{Il regarde dom Rolet.')

Dom Rolet.
Je me doutais bien que vous seriez' de 

favîs de dom Renard , parce qu’il a un 
repas à donner.

D O M G O U R M É T.

Je n’aime point les discussions ; pourvu» 
que je boive et que je mange , tout le reste 
m’est indifférent.

D o:< Rolet.
‘ Voilà comme on est récompensé d’avoir 

toujours fait pour le riiiéux.
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SC E N E X.

DOM RENARD, DOMROLET, DOM 
GOURMET, DOM SUCRÉ. .

D o m Sucré , d'une voix doucereuse > 
tenant son bréviaire sous son. bras.

Depuis, un mois , monsieur le Prieur’ 
je vous demande un louis pour mes be­
soins particuliers ; pourquoi ne me le don­
nez-vous pas ? Je voudrais que vous vous 
expliquassiez devant monsieur le . procu­
reur. .
D o m R’e n a r d , paraissant avoir un grand 

mouvement <E impatience.
Que me voulez-vous donc ? Je vous l’ai 

donné le même jour que vous me l’avez 
demandé.

D O M Su GRÉ.
. C’est inconcevable.

D o M R. E N A R D.

N’est-ce pas le jour de Saint-Vincent, 
jque vous me lavez demandé?
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D O M G OU R M E T.

Oui, le jour dù patron''des vignerons ,• 
qui est grande fête au réfectoire ?

Dp m R OL E T.

Je m’en souviens ; c’est ce jour-là même.
D o m Renard. '

Hé bien ! aussi-tôt que "vous fûtes sorti 
dé chez moi, je montai à votre chambre; 
vous n’y. étiez pas ; je niis.le louis d’or dans 
votre bréviaire à l’office du jour. Ainsi, si 
vous avez .dit votre bréviaire ce jour-là , 
ou les jours suivans,- vous devez avoir trou­
vé le louis d’or.

. D o M'S u c r É , tout étonné, et à part.
' Cela se pourrait-il?

D o m Renard, lui arrache son bréviaire 
de dessous le bras, le tire du sac , et lui 
fait voir le louis d’or qui y était.
fë voyez-vous .. .. ( il réfléchit") Je suis'' 

convaincu à présent que vous ne dites point 
de bréviaire. Il m’est donc permis de vons 
dire, que vous Ôtes un petit hypocrite qui 
en avez toujours imposé par votre figure 
de lione , mais dônt je n’ai point été dupe; -

D o jæ
& ffif ff fft ;■



A CE N E XI.

'• LE CHEVALIER et MATHURINE.

Le Chevalier, étant encore à terre. «
Ah !.,.. ah !... ah !... Si .mademoiselle 

Lucile nie voyai,t dans cet état, comme elle 
aurait pitié -de moi. J’ai perdu une -jambe 
à la prise du Port-Mahon ; faut-il que }&' 
perde l’autre à une .batterie«de moines. Ah ! 
qu’est-çe qui me fera une pension pour 
celle-là ? ah ! ah ! ah !
M a t h ur i N'E , ayant remis son bonnet j 

aide le Chevalier à se relever ; lui met .sa 
perruque et son chapeau sur la tête, et' lui 
donne sa béquille.
Allons! il n’y paroit plus ; Vous avez 

l’air d’un jeune cadet.
Le Chevalier.

Mais , ma chère madame Mathuririe, 
que va devenir la dot de mademoiselle 
Lucile , si le-Prieur 'est brouillé, avec le 

-procureur, si tous, les moines se battent.^
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MaTHU'RINE.

Bast ! ce n’est rien. Ils se raccommode­
ront le yerre à la main. J’en ayons vu bien 
d’autres. Toutes les fois que je venons ici, je 
sommes témoins dè quelque nouveau va­
carme. Il nous tarde bien d’être fermiers de 
la nation. J’en serions quitte à bien meilleur 
compte ; car outre les gros pots de vin que 
je donnons aux moines au renouvellement 
des baux ,,Jls mettent tout sans dessus des­
sous , quand ils'yenont chez nous. (Elle mar­
che sur les titres de noblesse) Qu’est-ce que 
c’est que çà qui est sous nos pieds ? (Elle 
les ramasse et regarde) C’estdu parchemin ; 
ça sera bon pour envelopper le tabac à 
fumer de mon Mathurin.

L E C H EV AL 1ER.

Badinez-vous , madame Mathuriné ? ce 
sont mes titres de noblesse qui sont tom­
bés de ma poche,

Mathuriné.
A quoi cela sert-il donc?

Le Chevalier.
C’est de si z grande conséquence, ‘ma-
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dame Mathurinè, que si on mettait dans 
une balance "mademoiselle Lucile , avec 
ses vingt'mille livres de dot, d’un côté , 
et moi avèc ces parchemins , de l’autre je 
ne sais qui l’emporterait de nous deux. 
Madame Mathurinè , soulevant, les 

parchemins.
Mais.. . Ça.ne pèse pas une once. (Elle 

prend alors le chevalier par dessous le bras ) 
Allonsallons , mon cher compagnon de 
malheur !( donnez-moi le' bras , et voyons 
ce. que sont devenus nos braves cham­
pions.

(Ils sortent.)



A G T Ë,' TR OI S I Ë M E.

( On voit sur le théâtre une table en forme de- 
fer achevai, autour de laquelle les qiïatre 
moines sont à droite et à gauche /Lucie E, 
à côté (/«Chevalier ; mademoiselle 
BÉ nig-N'E est placée auprès de\alere ,

i et madame Maihuk i ne , auprès de 
dom Gourmet. )

SC EN E P R E M I È Pt E.

LE PRIEUR, DOM GOURMET, 
DOM SÜ.GRË , LE CHEVALIER, 
madame MATHURINE, mademoiselle 
BÉNIGNE , LUCILE , VALÈRE.

D O M G O ü R Jî F. T.

Vive la joie , mordienne ! buvons à la 
santé de monsieur le Prieur/

( Tous en trinquant. )
A la santé de monsieur le Prieur.
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SCENE IL

LES ACTEURS PRÉCÉDENS/ 
et LE STJISSE. .

Le S'Ul-SSE. .

Monsieur le Prieur , je viens savoir s’il 
faut sonner matines ?

Le Prieur.
Depuis le. temps que vous êtes dans la 

maison j vous ne savez pas que, quoique 
nous ne disions pas matines, il est tou jours 
d’usage de les sonner.

Le Su iss e.
Je n’y faisais pas attention.

L E P R I EU R.

Il faut bien, que le public soit édifié.
Le Suis se.

J’y vais. - ' .. ,

( Quelques minutes après, on entend sonner 
une cloché.)

H
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5 C E N E II I.

LE S A C T E U R S P R É G É D ENS, 
et madame J A V O T T E. '

Madame J a y o t 't e , tenant des bouquets 
saute en entrant.

' Vivent les enfans de bonne humeur !
Tous.

Ah ! voilà madame 'Javotte.
Madame Ta v o r.r e , en s'approchant tfe 

. J^alère.
Allons •, mon biau gârçôn , qtié je-vous- 

fleurisse''; ( J^alère a lair de la repousser'). 
Parlez donc, vous fartes bien le fier ; est-ce 
parce que vous avez un habit d'officier sur 
le corps ? j'en avons vu bien d’autres.

Va L ER E.

Présentez d’abord à mademoiselle. Lu- 
cile.

Mademoiselle B é N i g n.e , à Vitère.
Et moi, monsieur..
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■ Madame J av o t t e.

Comment, vous faites déjà la jalouse ! 
il faudra que votre mari vous corrige de 
ce vilain défaut. Tenez, en voilà un rouge. 
( En lui donnant un bouquet ) Ce blanc est 
pour mademoiselle Lucile. ( Elle lui met aù 
côté} Embrassez -moi , ma belle enfant, 
vous êtes jolie comme üri cœur ! Ivest'-cé 
pas , monsieur le Chevalier, c’est là du 
nanan ?

Le Chevalier.
Bien précieux à conserver.

Madame J a v o t t ,e.
Mon gros Prieur en aura soin.

Dom Gourmet. ’ -
■ Vous ne buvez pas un coup avec moi 

madame Javotte !
• Madame Javotte.

Pardonnez-moi. Vous savez que je suis 
toujours des vôtres. .

Dom Gourmet.
Bon. (il lui verse.du. vin.}

H a
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Madame J a v o t t e.

A la santé de toute la compagnie, 
"A. z (Toustrinquant avec elle.)

A la santé de madame .Javotte.
Le Prieur.

Madame Javotte, as&éyez-vous àcôtéde ' 
dom Sucré et prenez part a notre petite 
fête.

’ 5 Madame J a v o t t e.
Volontiers, mon groè Prieur. ( elle cher­

che une chaire i et. rien trouve pas )II n’y a 
pas-de chaise.... . Mais pas tant de façon. 
(elle prend le paquet qui est sur le banc et 
s assied dessus) Me voilà aussi bien ijue sur 
le fauteuil du roi Dagobert.

D om Gou.rmet. ,
Madame Javotte , voulez-vous un mor­

ceau de ce pâté ?
Madame Javotte.

Pas, tant, s’il vous plaît ; car je crains 
que , devenant trop grasse , on m’envoie 
avec vous chez le dégraisseur patriote.

D o m Gourmet.
Au diable lé dégraisseur patriote ; il ne
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faudrait plus que cela, nous ne sommes 
pas déjà assez pressurés.

Madame J a voit e.
Passe pour dom Sucré , la graissé ne 

T empêchera pas de courir mais il aura 
beau faire, il n'attrappera plus de prieuré.'

D O M R O L E T.

C’est bien là tout son chagrin : au reste < 
il en aura toujours assez;1 II ne mangé que 
dès dragées.- O

D o m S u c r £ ,
J’espère bien que monsieur le Chevalier, 

m’en fera manger ava,nt Tannée révolue.
Le C H E V A L I E R.

On a vu des choses plus impossibles.
Madame J a v o t t e.

Ah ! bon. Dom Sucre s’en mêle aussi ;
il a fait rire mademoiselle Lucile. Pour 
moh, je me. retiens pour être la marraine 
avec mon gros Prieur.

Dom G o u r m e t.
Et moi-madame Javotte., qui suis votre 

ancien amoureux.
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Madame J a v o t t e.
Bast, vous rdêtes plus bon à rien., 

D o m G o u R m è t , sè lève et va vers 
madame Javotte,

Le compliment est honnête. Peur vous 
en remercier, je veux vous embrasser^ (Elle 
résilie. U la prend âii col derrière lé paquet, 
et, en ^embrassant, il se renverse avec elle: 
Madame Javotte entraîne la couverture du 
paquet , et les habits des gardes nationales, 
les.chapeaux, lès épées et ceinturons s'épar~ 
pillent çq, et là. )

Le P r i eu r.
Qu’est-ce que c’est donc que cette fri-; 

perie-là ? ’
Le Procureur.

’ C’est vraisemblablement un paquet qui 
appartient au. district, et que l’on avait 
posé ici, / '• ■ 1
Madame J a vo tt e-, en se relevant prend 

un habit , et le met sur le dos de' dom 
Gourmets
Encore, voilà ce qui s’appelle un air 

martial; Embrassez-moi à présent. Mais cq
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n'est pas assez ; il faut quitter votre grande 
robe pour être toùt-à-fait à la nation, ( Elle 
lui ôte sa'robe, .lui passe l'habit national, le 
ceinturon, et l’épée, lui met un chapeau à co­
carde sur son capuchon, et un fusil à la main. 
Tous éclatent de rire. Elle va ensuite au Prieur 
qui se laisse faire. )

Mademoiselle L u c i r E.
Je veux que monsieur lé Chevalier prenne 

aussi un habit ; je vais lui aider à le passer.
L E C HE V AL fÈR.,

' Quoiqu’il n'y en ; ait point qui vaille’ 
Celui qùe je porte , il ni y a rien que je ne 
fasse pour vous plaire.

Mademoiselle B é n i g n e.
Je vais habiller dom Sucré.

Madame M a t h u r i n e.
Et moi, je me charge de dom Rolet.

{Quand ils sont tous habillés et armés, ma­
dame Javotte prend un ceinturon et une 
épée. ) - • „

Madame J a yot t e.
. C’est moi qui suis le capitaine , mon­

sieur Valère-est mon lieutenant. ,
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' V:ALE. RE.

L’honneur eh appartient à monsieur le 
Chevalier comme étant plus ancien mili­
taire.

Dom Gourmet. ' ' .
En attendant qu’on dispose des grades, 

je vais monter la garde auprès de la table , 
afin qu’on n’emporte rien.
Madame J a v o t t e ,, l’épée à là main, s a- 

. vance au milieu du thçdtre.
Prenez , vos rangs<., Attention au com­

mandement... Portez vos armes... Ils ne 
remuent pas seulement..'. (Aussi-tôt on, 
frappe rudement dans les portes de lafsàlle. 
Plusieurs; éoups defusils se font entendre dans 
le dehors. Les portes s'ouvrent. Huit grena­
diers , conduits par leur capitaine , arrivent 
sur le théâtre. Les femmes font des Cris ; les 
moines courent ça-et là, ne sachant où se 

, cacher. Dom Gourmet se réfugie sous la 
table.

SCENE
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5 CE N E I C.

LE S AC TE U R S PRÉ CÉ DÉNS, 
LE CAPITAI N E du districtet.

, LES GRENADIER S.

Le Capitai ne.
Arrêtez tout le monde. ( au vieux Cheva­

lier') Remettez votre épée, (le Chevalier la . 
remeten tremblant') Voilà ce qui s’appelle . 
une bonne capture d’aristocrates. Si cela 
continue, nous arrêterons bientôt tout le 
clergé, (illes regarde tous T un après l’autre) 
Ah ! 'voilà le Prieur. Voilà le Procureur, 
( en montrant dom Sucré') Celui-là est sûre­
ment un moine de contrebande.. .. N’im­
porte. (Us-tremblent tous. Les .femmes pleu­
rent.) . ' . ' . •
Un Grenadier , découvrantdom Gour-r 

met sous la table. '
En voici encore unnotre Capitaine, (il 

le tiré de dessous la table ) Pour le coup celui- 
là est trop gras pour le mettre à la lan-

“ I
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, terne , il la casserait ; mais il a une bonne 
tête,. ...

D.oM Gourmet.
Ah ! je suis perdu ! ah 1 je suis perdu. 

Puisqu’il faut mourir, qu’on m’apporté le - 
reste du pâté.'

t Le Capitaine.
Qû’on serre celui-là de plus près ; car il j 

ne perd pas la tête.
: Madame J a votte', avec mouvement. '

vLa fin de ça ,‘eomnlê il fait son embar­
ras ce biau Capitaine d’avant-hier , et ces 
biàux soldats , dont lès trois'.quarts sont 
toute la journée chez papa, et maman, et 
sont nourris avec des confitures ; ne diroit- 
pnpàs qu’ils vont tout tuer? Voyez comme 
ce pauvre monsieur le Prieur' est tout 
tremblant , et ce pauvre inonsieur le Pro­
cureur est aussi défait que sï on avait Volé. 
lacaisse* du couvent. (Uâ Capitaine') Parlez 
donc , monsieur le Rodomont ! vous avez 
bonne- grâce de-trai ter tout le monded’aris­
tocrates ; on sait bien que ceux qui portent
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Votre habitne sont pas. tpûjours les haèil* 
leurs patriotes. ? i r t < \

L E C AP I T A IN E.

Prenez garde à vous , madame Javotte ! 
nous ne vous épargneronsfpasÆ . . < .

:s Madame Javotte.
O h! jen’avons pas peur ; j’avons plus de 

:icourage que voïis. Tfëas’ parce que ceS 
pauvres chers’ Hommes ont voulu changer 
d’habits , pour prouver qu’ils étaient bons 
moines , et moines nationaux, il faudrait 
les conduire sut l’heure à la lanterne.

Le Capitaine, à Fafc. J
_ Monsieur Valere, je ne; croyaispas vous 

trouve^ dans üïie pareille affaire. ■
■ 'y V A L E R E. * ‘

Messëntiinens sont connus,'j’en ai donné 
des preuves eçlatantés^c

L X, , C a. a I T AI N E.

Qu’on les erilmène,
LÈ P rieur’., d'une voix '.

- Madame Jayotte, défendez-npus. donc ;; 
parlez des mariages,. ... - pL

la
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Madame J a v o t t e. -

Arrêtez un moment qu on 's’explique. 
, Le Capitaine.

; . Qu’ayez - vous à. exposer ?
Madame ÿ J a,v o t t e.

Hé bien.j" .faut-il tout vous dire ?ce dé­
guisement n’est qu’un petit divertissement 
à l’occasion de deux mariages. -, 

. i Le Ça fit aine.
Qui est-ce qui se marie ici ?

■ Mademoiselle Bénigne.
Moi, monsieur le Capitaine , avec mon­

sieur Valère ; et mademoiselle Lucile avec 
monsieur le Chevalier./
L E G A p n a r ne,, les regarde lès uns 

après les autres.
Ce n’est, pas croyable , c’est une ruse. 

'(Ùdux greriddiérs. ) Allons-nous èn.
L e Pki e u r.

Madame Javotte , de grâce , expliquez* 
vous, vOus-même.

’ Madame J a v o t t e , au Prieur. ‘ 
.' Ils n’en croiront jamais rien. . à moins 
que. .,



' Le Prieur.
Faités comme vôùs T entendrez, pourvu 

que vous nous tiriez dé cette mauvaise 
affaire.

Madame J a v o t t e.
Encore deux mots , monsieur le Capi­

taine.
L E Cà'PÏTÀÎNÉ.

Qui sont-ils ?
Madame J a v o t t e.

Excusez, monsieur le Capitaine ; ma­
demoiselle ne se connaît pas encore en 
mariage. * ( En montrant Lucile et J^alère ) 
C’est cette belle enfant qui épouse ce biau 
garçon.. {En-montrant mademoiselle Béni 
gne et le Chevalier') ,et c’est ce grand bon­
net qui épouse Çetté grande béquille/

Le Capitaine.

Cela paraît vraisemblable..... Mais où 
sont les. contrats ? < H / b ,

Mademoiselle Bénigne..
Ils ne sont pas encore faits !
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Le Capitaiwe.

.. Allons, allons, grenadiers., cimvant.
L e G h evalier, 'S'approchant de made­

moiselle Bénigne, et tout tremblant. if
Marions-nous .ensemble, mademoiselle ; 

sans, cela, nous irions, à la lanterne.
Mademoiselle B é n i g n e.I ' ' " . ’ - , < 7 * _ . i .

Il faut bien y consentir , puisqu’on y est 
forcé.

Madame Javotte-, à Lucïle.
Et vous, mademoiselle Lucilé, acceptez- 

vbüb âfiorisiéüf'Valètë.
Luc il e , en pleurant.

Il n’y a rien.que je ne fasse, pour corn- 
server là vie de mon cher oncle.

Madame J a v o tte.
Arrêtez, monsieur le Capitaine.., je cours 

chercher le Notaire.^ /.

y,a-p • „lin„-,; ■' -ç



SCENE V.
LES PERSONNAGES PRÉGÉDENS-;

excepté madame J a v o.t.t e. \

Le Capiïaine.
Grenadiers, revenez.

' V A L E RE. - -

Je crois , monsieur le Capitaine, qu?il 
est convenable de relâcher fout le monde, 
afin que le consentement qu’on doit don­
ner aux contrats de mariage spit libre. ■ ', .

Le Capitaine,
Je le veux bien. ( Dom Gourmet court; 

se remettre à table.')

S CE NE V 1.

LES PERSONNAGES PRÉCÉDENS , 
, .LE N O T AJR E suivi de'.son clerd , 

. madame JAVOTTE.

Le Notai r e. ■
Bravo , monsieur le Prieur ; vous voila



( 7Z )
bien sous cet habit. on ne vous soupçon-' 
liera plus d’être mauvais patriote. Il s agit 
de faire deux contrats de mariage ; où sont 
les parties contractantes?
Le P ri eue , era les montrant et balbu- 

Liant.
Les voici.. Kf *

Le Notaire , après les avoir examiné, 
.écrit.

Madame J a v o t t e.
Mais , monsieur le Notaire , vous ne 

savez pas ce qu'il faut mettre dans les 
contrats.

Le Notaire , en continuant d'écrire.

Aux physionomies des personnes, nous , 
connaissons comme doit être la teneUrd’un 
acte. . A v''

Madame J a v o t t e.
C’est ce qui s’appelle être bien science.

Le No t ai r e -, -après avoir présenté le 
contrat à signer aux parties , du Prieur { 
au Procureur et aux autres moines du cou-,

vent,
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vent , ainsi quà madame Javotte et au 

, Capitaine, il s’adresse à Kalère, en lui disant,,
Voilà, monsieur , celle qui doit faire le 
bonheur de vôtre vie; (Et au Chevalier, en 
lui présentant mademoiselle Bénigne.') Voici t 

. celle qui doit être le bâton de votre vieil­
lesse.

( Le Ch eval ï e r , au Notaire,qui senvd, 
avec son clerc.

Monsieur le Notaire, vous ne parlez pas 
de la dot ?

Le N o t a i r e.
La virginité , dans une fille dOcinquante 

ans , est une bien riche dot.
Madame Javotte.

(Au Chevalier ) Que voulez - vous de- 
mieux , monsieur lê Chevalier? Vous ai­
derez mademoiselle Bénigne à dire ses pa­
tenôtres ; il est un âge où il faut enrager, 
quoiqu’on en veuille. ( à Naière ) Et vous, 
monsieur Valère , vous travaillerez, avec 
Lucile, à. faire de biaux petits neveux à 

L • monsieur le Prieur.
' - ■ K .
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L e P r i eur., lentement.

Ah ! je vois bien que ce n’est plus le 
temps de notre règne; X)n y voit trop clair 
.aujourd’hui, nous avons tantatttgpé, qu’il 
est bien justes que noùs~sôÿons attrapés: 
à.nptre tour.

. Le Capitaine.
Voilà ce que j’appelle rdppelerà l’ordre.

. Madame J a v p T ± e.
Consolez- vous , monsieur le Prieur , 

quelque chose qu’il'arrive, vous ne m'bu- 
rérez pas de’ faim. La. nation est bienfai­
sante ; elle aura soin de ses enfans dé 
quelque couleur qu’ils soient ; ne pensons' 
plus qu'à nous divertir. ( au Capitaine , en 
lui prenant la main ) à nous deux mon­
sieur le Capitaine. ;

Les Grenadiers se mettent en rang sous les 
armes. Madame Javotte, l’épée à la main,, 
et lè Capitaine pareillement, dansent un me­
nuet, et font des armes en dansant.

jdprès eu ce, Galère et Lucile, le Chevalier.



e.t mademoiselle Bénigne, dansent ensemble 
chacun un menuets

- Pendant ce temps, quatre Grenadiers ar­
rivent, revêtus des quatre robes de moines , 
ayant leurs bonnets sur leurs têtes, le sabre 
à la main , et tenant sous le bras quatre Pois­
sardes qui ont chacune un gros bouquet ; de 

.sorte que les quatre Grenadiers1, les quatre 
Moines l'épée à la main, lès quatre Poissar­
des , et lés quatre autres femmes, savoir 
madame Javotte, Lucile, mademoiselle Béni­
gne et madame Mathurine, forment un bal­
let burlesque et bruyant, par la variété des 
figures et le cliquetis des armes.

FIN.

De l’imprimerie de Pain , libraire au 
" Palais-Royal, N9, 145.



;






